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	En Asie, le grand hôtel est directement lié au voyageur étranger. Il correspond à un temps non seulement de modernisation urbaine mais aussi d'ouverture et de relation avec les Occidentaux. C'est donc un lieu de rapport de forces économiques, d'importation de techniques modernes et de comportements nouveaux, un lieu enfin de confrontation culturelle.

        
	Objet urbain importé de l'Occident, le grand hôtel s'impose néanmoins comme marqueur des sociétés urbaines asiatiques. Il invite ainsi à reconsidérer les oppositions classiques entre la tradition et la modernité, l'identité asiatique et l'occidentalisation. Différentes générations de grands hôtels coexistent aujourd'hui dans les métropoles développées d'Asie que sont Tôkyô, Séoul, Hong Kong, Shanghai ou Pékin. Nombreux sont leurs atouts pour attirer les clients locaux et étrangers : ils s'appuient sur l'évocation de temps magnifiés et révolus, ou au contraire sur la modernité et le renouveau qu'ils incarnent ; ou bien ils jouent de leur double identité occidentale et asiatique ; enfin, ils offrent des services spécifiques (bar de nuit, salle d'exposition, centre de conférence…).

        
	Deux démarches sont ici suivies : une comparaison de l'usage asiatique du grand hôtel – et de ses temporalités – avec celui en Europe et en Amérique du Nord ; puis, l'analyse des modèles urbains venus d'Occident non pas sous l'angle de la seule importation mais aussi sous celui d'une histoire proprement asiatique de l'occidentalisation. À partir d'un objet singulier, cet ouvrage propose une interrogation sur la ville dans ses dimensions spatiale, sociale et de représentation. Il porte en particulier sur les sociabilités urbaines en Asie aujourd'hui, et il est issu d'une réflexion commune entre architectes, historiens et géographes, tous spécialistes de l'Asie orientale.
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          Introduction

        

        Nicolas Fiévé, Françoise Ged, Valérie Gelézeau, Sylvie Guichard-Anguis et Thierry Sanjuan

      

      
        
           Cet ouvrage est le fruit d’un travail commun entre architectes et géographes. Il part d’une connaissance vécue et multiple des grandes villes asiatiques, dans leurs aspects aussi bien historique et urbanistique qu’économique et social. Parallèlement aux analyses fonctionnelles, aux études de strict aménagement urbain ou à celles portant sur les centralités spatiales, notre équipe a voulu ici approcher autrement la réalité urbaine en Asie orientale.

           Champ de recherche encore insuffisamment exploré, les lieux de sociabilité nous ont semblé cependant susceptibles d’être un précieux fil conducteur pour rendre compte des caractéristiques des sociétés urbaines en Chine, en Corée et au Japon. Nous entendons par « lieux de sociabilité » des lieux qui ne relèvent pas des espaces quotidiens de la famille ou du travail, mais d’une rencontre qui doit être un temps exceptionnel de valorisation des personnes par la circonstance offerte. Il s’agit de lieux dont la signification est suffisamment forte pour supporter le croisement même anonyme des individus et pour leur permettre néanmoins d’entrer en relation. En cela, les lieux de sociabilité portent en eux les moyens et les signes d’une ritualisation du lien social (Soja 1989 : 76-93 ; Borden 2001).

           Le grand hôtel s’est imposé à nous comme un exemple éclairant de lieu de sociabilité dans les villes asiatiques et il nous a semblé prendre sens ici bien plus qu’en Europe. Il s’inscrivait ainsi, dès le départ, dans le paradoxe : il est un objet urbain importé de l’Occident et pourtant il est une entrée significative pour identifier les spécificités culturelles des sociétés urbaines de l’Asie orientale. Ce thème de recherche nous invitait à reconsidérer les oppositions classiques entre la tradition et la modernité, entre l’identité asiatique et l’occidentalisation.

           Sur ce point, deux démarches ont été fécondes : une comparaison de l’usage asiatique du grand hôtel avec celui des Européens et des Nord-Américains, qui nous a aidés à mettre en évidence la spécificité locale des grandes villes d’Asie orientale ; puis, un renversement de perspective nous conduisant à considérer l’adoption des modèles urbains venus d’Occident non plus sous l’angle d’une simple importation mais comme un élément d’une histoire proprement asiatique de l’occidentalisation. Il convient en effet de revoir les termes d’une démarche qui nous est généralement spontanée, et de privilégier non l’imposition d’un modèle étranger mais le besoin local de ce même modèle comme lieu de sociabilité (Logan 2003).

           Ainsi, notre projet n’est-il pas une géographie du tourisme et des hôtels, mais bien une interrogation, à partir d’un objet urbain singulier, sur la ville dans ses dimensions spatiale, sociale et de représentation en Asie orientale. Il ne s’agit pas ici d’étudier les infrastructures hôtelières, fussent-elles les plus grandes, dans leur simple rôle d’hébergement et de restauration pour les voyageurs de passage, touristes ou hommes d’affaires, étrangers ou nationaux.

           Le choix des « grands » hôtels est en cela délibéré. La définition du grand hôtel est plus qualitative que quantitative. Il n’est pas seulement le plus important établissement hôtelier par le nombre des chambres dans la ville – notion très relative si l’on considère les tailles des hôtels suivant les régions du monde et les époques –, mais surtout il rompt fondamentalement avec les catégories d’hôtels inférieures par son luxe, l’esprit auquel il veut correspondre, l’attente de la clientèle, les services qu’il fournit, sa place dans l’histoire et parmi les lieux de représentation de la ville.

           Le grand hôtel est une production occidentale du xixe siècle, liée aux mutations techniques et économiques de la Première Révolution industrielle. Le développement des transports ferroviaires et des voyages a alors suscité de nouveaux besoins hôteliers, que les auberges et anciennes demeures aristocratiques ne pouvaient plus satisfaire.

           Un nouveau type d’établissement, qui se distingue aussi bien par sa taille et son architecture que par les techniques employées, ou les services et le confort offerts, est apparu aux États-Unis dès les années 1820. Le Tremont House de Boston date de 1829, il a l’apparence d’un édifice public de style grec et répond aux exigences d’hygiène qui se font jour à l’époque (Boorstin 1991 : 525-527). L’hôtel Saint-Nicholas, en plein centre de Broadway à New York, le supplante en 1852 par ses capacités d’hébergement (800 chambres pouvant accueillir 1 000 personnes), ses dimensions (une façade longue de 92 m), le luxe de ses espaces communs (marbre, soieries, ivoire…) et ses innovations techniques (3 000 becs de gaz, un système de chauffage à la vapeur et une salle de bain avec eau chaude et froide dans chaque appartement) (Du Palais au palace 1998 : 14-15). En Europe, les premiers grands hôtels se multiplient à l’occasion des expositions universelles (le Great Western Hotel de Londres en 1851, le Grand Hôtel du Louvre à Paris en 1855). Les hôtels de prestige parisiens seront ouverts à la fin du siècle : le Ritz et le Crillon datent respectivement de 1898 et 1909.

           D’emblée, les grands hôtels participent ainsi d’un temps de modernisation voire de construction urbaine. Ils correspondent à l’émergence de centralités urbaines portées par des techniques modernes de construction et de communication, par la déclinaison de nouvelles logiques architecturales du bâti, par l’exigence d’une monumentalité et de paysages dans la ville illustrant son essor économique et son renouvellement social.

           Le grand hôtel est un lieu de représentation de la ville, pouvant dominer par sa taille ou la singularité de son architecture le paysage urbain – en Grande-Bretagne, en Amérique du Nord ou dans les pays neufs en général. Par essence, le grand hôtel est aussi un lieu de sociabilité pour la bourgeoisie du xixe siècle, au snobisme de laquelle il propose d’ailleurs les repères et les codes sociaux de l’aristocratie de l’Ancien Régime, et à laquelle il permet surtout de ne pas quitter son milieu social depuis ses résidences via les voitures des chemins de fer en première classe jusqu’aux grands hôtels des capitales ou stations balnéaires européennes (Hauvuy 1987).

           Les grands hôtels construits au xixe siècle peuvent enfin être classés en trois types principaux : 1 – l’hôtel américain frappe par son gigantisme, son confort, sa fonctionnalité et une localisation centrale dans la ville qui le met en contact rapide avec aussi bien avec les gares et les ports qu’avec les principaux pôles de l’activité urbaine ; 2 – les hôtels de stations thermales ou balnéaires peuvent devenir le but même du déplacement et un lieu de résidence mondaine, ils sont associés à des temps de loisirs et leurs fenêtres s’ouvrent sur des paysages exceptionnels ; 3 – le palace est enfin défini par César Ritz lors de la création de son hôtel place Vendôme, sa taille est volontairement réduite pour donner l’impression d’une intimité et d’un élitisme social maximal, et il se réfère explicitement, dans sa décoration luxueuse et ses services, à l’ancien monde de l’aristocratie (Ascher 1987).

           En Asie, le grand hôtel est directement lié à l’étranger. Il correspond à un temps non plus seulement de modernisation urbaine mais aussi d’ouverture et de relation avec les Occidentaux. C’est donc un lieu de confrontation culturelle et de rapport de forces économiques.

           Nicolas Fiévé a analysé le besoin d’un espace de transition où accueillir les étrangers au début de l’ère Meiji et la construction d’un palais officiel destiné spécifiquement aux réceptions diplomatiques comme le Rokumeikan. L’hôtel Impérial est l’un de ces grands hôtels japonais, s’inspirant du modèle occidental, qui ont ensuite répondu à l’affluence plus variée de diplomates, d’hommes d’affaires ou de voyageurs à Tôkyô.

           Dans la Chine de l’« ouverture forcée », après les deux guerres de l’Opium, le grand hôtel s’inscrit le plus souvent dans une configuration originale, celle des espaces neufs des concessions étrangères, en rapide expansion et appelés à devenir les centres mêmes des villes où ils se développent. Thierry Sanjuan rend ainsi compte du rôle du premier grand hôtel occidental en Chine, l’hôtel Astor, dans le développement urbain de Tianjin. Restant longtemps le principal édifice de la ville, sa gestion est liée aux investisseurs étrangers et chinois impliqués dans la modernisation de la ville. Celle-ci s’organise pour partie en fonction de l’hôtel : le long des berges de la Hai, il est un des éléments d’une façade urbaine symbolique des villes portuaires internationales – comme plus tard les Palace Hotel et Cathay Hotel sur le Bund à Shanghai ; une place agrémentée d’un parc Victoria est par ailleurs aménagée sur son flanc ouest. Il reste aujourd’hui un lieu de mémoire pour l’identité historique de la ville.

           Depuis les années 1960, la mondialisation de l’économie asiatique a fait des grands hôtels les témoins privilégiés de la métropolisation et de l’internationalisation des principales villes de l’Asie orientale : Tôkyô, puis Séoul et Hong Kong, actuellement Shanghai ou Pékin. Ils n’ont plus en charge la promotion des nouvelles techniques à l’instar des hôtels du xixe siècle, mais leur architecture et leur intégration fonctionnelle à la ville en font de nouvelles centralités urbaines. L’exemple de Séoul, étudié par Valérie Gelézeau, est éclairant. Il montre les stratégies des chaînes hôtelières internationales investissant les capitales d’Asie, et celles des firmes nationales qui utilisent l’image du grand hôtel pour leur propre promotion.

           Différentes générations de grands hôtels coexistent dans les métropoles d’Asie. Comme Françoise Ged le souligne avec la construction, par vagues successives de grands hôtels à Shanghai, d’une identité moderne de la métropole chinoise, ils jouent de leurs atouts respectifs pour attirer les clients locaux et étrangers. Les uns s’appuient sur l’évocation qu’ils proposent de temps magnifiés et révolus ; d’autres jouent au contraire sur leur modernité et le renouveau qu’ils incarnent. D’autres bénéficient de leur identité étrangère – occidentale ou asiatique. D’autres encore offrent des services spécifiques (boîte de nuit, salle d’exposition, centre de conférence…). Tous mettent en avant leur localisation géographique et leur accessibilité.

           Dans ces jeux sur les identités et les spécificités hôtelières, l’analyse comparée que Jeffrey Cody propose de la récente refondation des hôtels Peninsula et Mandarin Oriental à Hong Kong amène à s’interroger sur la modernité et la post-modernité dans le contexte d’une métropole au carrefour des routes – maritimes et aéroportuaires – de l’Asie orientale.

           L’usage local du grand hôtel se décline dans la fréquentation variée des lieux et services offerts par les clientèles en présence. Au-delà d’un hébergement stratifié en fonction des étages et des degrés d’accessibilité dans l’hôtel, les services de restauration, de loisirs ou d’achats sont l’occasion d’un degré de pénétration des grands hôtels par les populations urbaines locales d’Asie orientale bien plus élevé que dans le cas des palaces parisiens ou londoniens. Ils sont en effet des lieux d’itinérance, de rencontres entre professionnels ou amis, d’invitations faites à ses familiers dans des lieux de prestige.

           Les grands hôtels en Asie répondent à un besoin fort de sociabilité dégagé des espaces plus quotidiens, ceux de la famille ou de l’entreprise. Sylvie Guichard-Anguis, Valérie Gelézeau et Thierry Sanjuan montrent combien ils permettent aussi une certaine mondanité, avec les codes d’une société qui se veut internationale. Les grands hôtels offrent, sans quitter les pays eux-mêmes, des ailleurs culturels, par leur fonctionnement et leur décoration, par les coffee shops ou restaurants américains, français, italiens, chinois, japonais ou coréens qu’ils abritent. Ils sont plus que des « non-lieux », ils sont des mondes en soi. Ils en rejoignent en cela un goût asiatique pour la recréation locale de mondes culturels différents, la collection ludique et non risquée des lieux de l’ailleurs, dont on peut se demander s’il ne correspond pas à la nostalgie d’un universalisme asiatique.

           Ce dernier point permet de répondre à l’hypothèse d’une temporalité des grands hôtels. S’ils sont en effet les produits d’un temps exceptionnel de renouvellement des grandes villes asiatiques, et s’ils perdent ensuite une partie de leur fonction avec la maturité de ces mêmes métropoles (multiplication concurrente de lieux de sociabilité dans la ville), ils restent pourtant des lieux forts de sociabilité urbaine dans des sociétés aujourd’hui aussi développées que celles de Tôkyô, Séoul ou Hong Kong.

           Enfin, leur expression de la modernité a ses limites et ses contrecoups. En Asie, les grands hôtels se heurtent à une culture assez forte pour contraindre ces outils de la mondialisation, qui se sont imposés sur tous les continents, à se positionner aussi sans cesse vis-à-vis de formes locales d’hôtellerie. Ils suscitent surtout le besoin paradoxal d’un hébergement de luxe qui dit la tradition locale. Sylvie Guichard-Anguis montre très justement le redéveloppement des auberges japonaises et la réinvention d’une tradition à même de trouver une alternative aux symboles d’un monde moderne et occidentalisé.

           Cet ouvrage n’a bien évidemment pas l’ambition d’être exhaustif. Nous avons souhaité rendre compte, à partir d’enquêtes de terrain et d’approches variées, d’un phénomène commun aux métropoles d’Asie orientale et spécifique par rapport aux modèles de référence. Une diversification des lieux de sociabilités dans ces grandes villes modernes est aujourd’hui à l’œuvre, mais elle intègre plus que jamais le grand hôtel comme un outil particulier et prestigieux du lien social.

           Nous aimerions enfin remercier Jeffrey Cody pour avoir accepté de se joindre à cette publication, Georges Cazes, qui nous a offert son regard extérieur, ainsi qu’Yvan Chauviré et Jean-René Trochet pour leurs lectures attentives, Florence Bonnaud pour l’élaboration minutieuse des cartes et Dominique Delaunay pour le don de ses photos de Shanghai. Nos recherches ont également été permises par le laboratoire Espace et culture, les ambassades de France à Pékin, Séoul et Tôkyô, et la publication par le laboratoire PRODIG, et nous tenons ici à les en remercier, ainsi que les managers de grands hôtels et les spécialistes locaux du tourisme qui ont eu la patience de répondre à nos questionnaires.
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          Pouvoir politique, modernité architecturale et paysage urbain dans le Japon de l’ère Meiji

          L’hôtel Impérial de Tôkyô
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           Avant la construction de l’hôtel Impérial de Tôkyô, en 1889, l’hôtellerie de luxe n’existait pas au Japon. Dès son ouverture, cet hôtel-palais bâti à l’européenne se présenta comme un lieu moderne, et occidental, qui désormais rendait possible une confrontation discrète des élites japonaises et étrangères. L’hôtel Impérial devint aussitôt un haut lieu de la nouvelle société impériale et industrielle du Japon de l’ère Meiji (1868-1912).

           La modernité technique et esthétique de l’édifice, ainsi que l’occidentalisation des modes de vie qu’il imposait à ses usagers ne procédaient pas seulement d’une simple copie des modèles de grands hôtels dont se dotaient à la même époque les capitales européennes. La conception de l’hôtel Impérial a incontestablement débordé les impératifs économiques et mercantiles qui ont en général prévalu dans la construction des hôtels de voyageurs et autres grands hôtels du Japon ou de l’Extrême-Orient.

           Les plus hautes instances dirigeantes du pays ont participé à la programmation, à la réalisation et à l’utilisation de l’hôtel Impérial. La conception de l’hôtel a été la conséquence directe de la politique gouvernementale de développement industriel, politique elle-même fondée sur une conscience aiguë de la place du Japon dans l’ordre géopolitique de l’Asie orientale. Dans cette perspective, la genèse de l’architecture de l’hôtel-palais japonais de la fin du xixe siècle a procédé de choix esthétiques, techniques et culturels précis, dont les alternatives répondaient de manière cohérente à un ensemble de contraintes historiques. C’est ce que révèlent les choix effectués lors de la conception architecturale ou pour déterminer la situation géographique de l’hôtel au sein du territoire (urbain et national) et la nature des services qu’il proposait. Parmi ces choix, le recours à des modèles architecturaux européens, japonais ou extrême-orientaux, exprimait une charge symbolique forte. À l’aube du xxe siècle, la monumentalité architecturale de ce lieu moderne a participé paradoxalement à une mise en valeur de la figure de l’empereur Meiji, tout en symbolisant son engagement pour l’indépendance du Japon vis-à-vis des puissances occidentales.

          La genèse d’un « hôtel-palais » à l’européenne

          Auberges et territoire du Japon pré-industriel

           Le système de domination socio-politique sans partage mis en place par les Tokugawa, dès le début de l’époque d’Edo (1603-1868), avait eu pour conséquence la fermeture du pays aux étrangers à partir de 1640, l’interdiction de tout contact avec les Occidentaux et la prohibition de voyage hors du pays pour les Japonais. Seul le comptoir installé pour les Hollandais sur l’île de Dejima permettait des échanges commerciaux étroitement contrôlés par le gouvernement shôgunal (bakufu)1.

           Les grandes villes d’Edo (l’actuelle Tôkyô) et de Kyôto, les ports d’Ôsaka, de Sakai, de Nagasaki, de Sunpu et de Sado étaient administrés par un préfet nommé par le bakufu. Le reste du territoire était composé de fiefs dont les seigneurs (daimyô) étaient contrôlés par des inspecteurs et par le devoir de soumettre à l’approbation du pouvoir central les alliances, mariages, constructions ou réparations des châteaux. En outre, l’obligation de résider à Edo la moitié de l’année pour les daimyôs du Kantô, ou une année sur deux pour les autres, permettait au shôgun d’avoir sous son contrôle direct, la moitié du temps, l’ensemble de ses vassaux et de leur imposer double dépense pour l’entretien de deux résidences.

           Le système de contrôle politique et la prospérité économique qui a caractérisé le xviie siècle japonais (la production de riz augmente d’un tiers, la production du cuivre est en pleine croissance, de même que celles de la soie, du coton ou de la céramique), l’accroissement de la population (on passe de douze à trente-et-un millions au recensement de 1721) et le développement rapide des trois grandes villes Edo, Kyôto et Ôsaka favorisèrent une large circulation des hommes et des biens sur l’ensemble du territoire. Depuis toujours, les pèlerinages et le commerce assuraient une fréquentation régulière des cinq grandes voies du pays, dont le trafic augmenta considérablement à l’époque d’Edo. La Tôkaidô (la Voie de la mer de l’Est), qui reliait Kyôto à Edo, possédait à elle seule cinquante-trois relais et était empruntée annuellement par cent quarante processions de daimyôs dont les escortes variaient entre cent et mille hommes. Les personnages de haut rang logeaient dans des auberges de classe supérieure (honjin, litt. « le campement du chef »), et les gens du peuple dans de simples auberges-relais (hatago ou hatagoya), du nom du panier à nourriture (hatago) que l’on donnait aux chevaux.

           Les honjin devaient posséder des éléments d’architecture noble : un porche et une entrée d’honneur à la mode militaire, c’est-à-dire avec une toiture « à la chinoise » (karahafû), une salle d’honneur avec une estrade (jôdan) ornée d’une alcôve décorative (tokonoma) pour le siège du daimyô. Pour le reste, ces édifices se conformaient aux standards de l’architecture populaire régionale et reposaient sur un fonds commun d’habitat à charpente de bois et sur pilotis, avec des planchers partiellement couverts de tatamis, des fermetures par panneaux coulissants tendus de papiers, l’ensemble couvert de larges toitures dont les auvents abritaient des vérandas ouvertes sur un jardin.

           Les auberges proposaient un couchage aux voyageurs et de la nourriture pour les chevaux. Il était possible de faire bouillir de l’eau pour cuire une ration du riz que l’on emportait pour se nourrir. Le restaurant de « style japonais », tel que nous le connaissons aujourd’hui, n’existait pas dans le Japon ancien. Avant la période moderne, l’unique forme de restauration liée au voyage était associée aux grands lieux de pèlerinages, comme Ise, Kumano ou le mont Koya. De nombreux monastères bouddhiques servaient des repas à ceux qui y faisaient halte, mais sans vocation mercantile. Les administrateurs du grand sanctuaire d’Ise ont organisé des repas moyennant rétribution et exploitèrent ainsi durant l’époque d’Edo une activité fructueuse, le nombre des pèlerins pouvant atteindre plusieurs millions de personnes par an à l’occasion des « années de grande faveur » (Teikoku hoteru hyakunen shi 1990 : 5)2. Ce n’est toutefois qu’à la fin du xviie siècle que se généralisa le repas servi au voyageur dans des salles dont l’usage en commun n’est pas sans rappeler la table d’hôte qui, en France, a prévalu jusqu’à la moitié du xixe siècle au moins3.

           Ces lieux d’étape, quel que fût leur rang, reposaient sur des coutumes et des modes ancestraux de l’habiter, étrangers aux pratiques occidentales d’hébergement. Comme en Europe à la même époque, l’auberge-relais avait fonction d’étape et l’idée de séjour permanent, qui a caractérisé l’hôtellerie de luxe de la fin du xixe siècle et de la première moitié du xxe siècle, lui était étrangère. De ce fait, le lieu d’un repos individuel, l’espace intime d’une chambre privée lui faisaient défaut (Pailleron 1929, cité par Ascher 1987 : 20). Autant de raisons pour que les standards de l’auberge de l’époque d’Edo ne pussent correspondre à la demande des étrangers qui, dans un contexte historique de colonialisme des territoires asiatiques, arrivèrent au Japon à partir de la seconde moitié du xixe siècle.

          Les « traités inégaux » (1858-1894), le développement du chemin de fer et l’apparition de l’hôtel occidental

           La pression militaire occidentale exercée sur le Japon au milieu du xixe siècle aboutit, en 1858, à la signature de conventions entre États par lesquelles les puissances occidentales obtinrent l’ouverture au commerce de six ports et comme marchés ouverts les villes d’Edo et d’Ôsaka4. La clause unilatérale de la nation la plus favorisée et les tarifs conventionnels (les droits de douane fixés à 5 % pour l’exportation pouvaient atteindre 35 % à l’importation) leur valurent l’appellation japonaise de « traités inégaux » (fubyôdô-jôyaku) et furent à l’origine du mouvement de révision des traités qui devint l’un des thèmes majeurs de la diplomatie japonaise de l’ère Meiji.

           Les zones de résidence pour étrangers (yûho kuiki) prévues par les traités furent rapidement bâties par les représentants des nations industrialisées qui construisirent alors les premiers édifices à l’occidentale du Japon, pour l’essentiel des ambassades, des consulats, des résidences, des entrepôts et des hôtels. Les concepteurs adoptèrent les modèles d’architecture coloniale de bois avec balcons et vérandas déjà élaborés dans d’autres comptoirs et ports d’Asie. Yokohama, Kôbe, Tsukiji (litt. « la terre réclamée »), le quartier pour étrangers d’Edo, furent rapidement pourvus de ces édifices indispensables à la mise en place d’une infrastructure commerciale. Un tel contexte nécessitait la construction rapide de lieux d’hébergement temporaire répondant aux critères de confort des hôtels de voyageurs dont l’Europe s’était dotée depuis un siècle environ. Yokohama vit naître en 1860 l’hôtel de Yokohama, bientôt suivi par le Royal British Hotel (1862), l’hôtel du Japon (1863), l’Anglo-Saxon Hotel (1863), l’hôtel de l’Europe et le Tycoon Hotel (1864), dont les noms peuvent nous renseigner sur la nationalité des commanditaires.

           Au cours de la première décennie de l’ère Meiji, les puissances occidentales avaient constaté que les ressources naturelles du Japon, en or notamment, n’étaient pas aussi riches qu’ils l’avaient supposé. Le commerce, principalement celui de la soie grège, s’accommodait du système des ports et de l’extraterritorialité obtenus par les « traités inégaux ». Le Japon bénéficia alors d’un relâchement de la pression étrangère.

           Le retour de la mission Iwakura (Iwakura kengai shisetsu), ambassade envoyée aux États-Unis et en Europe de 1871 à 18735, marque un tournant dans la politique intérieure japonaise : les constructions d’un État moderne, d’une société industrialisée et d’une armée forte étaient devenues les objectifs à atteindre. Les premières réformes entreprises, comme l’abolition des domaines en 1871, la mise en place d’une administration des provinces centralisée et la création, à partir de 1872, du système des écoles publiques dans tout le Japon, accélérèrent la recomposition du territoire national. Au milieu du siècle, le bateau à vapeur avait été la grande innovation en matière de transport (bien que fort dangereux aux dires des occidentaux en raison du manque de cartes marines fiables et du nombre insuffisant de phares)6 ; l’ère Meiji a été celle du chemin de fer. Prédominant dans le transport des hommes et des marchandises dès les années 1880, il a apporté un réseau de communications et d’échanges indispensable au développement du pays.

           Dès 1869, le gouvernement décida la construction d’une ligne de chemin de fer Yokohama-Kanagawa-Shinbashi (Tôkyô), inaugurée en 1872 par l’empereur Meiji, qui, en personne, prit le train. Ce tronçon de voies construit par les Anglais apportait aux Occidentaux des facilités de communication en reliant le port de Yokohama à la capitale et aux ambassades. Deux ans plus tard, en 1874, les Anglais terminaient une ligne reliant les ports d’Ôsaka et de Kôbe.

           Dans les années 1870, l’industriel Inoue Masaru (1843-1910), qui avait été nommé directeur du Bureau des chemins de fer, participa à la création de la Compagnie japonaise des chemins de fer (Nihon tetsudô gaisha), fondée par Iwakura Tomomi dès son retour d’Europe, et à celle de la Compagnie japonaise des messageries maritimes (Nihon yûsen gaisha). À partir de 1880, Inoue a cherché à relier les grands centres industriels, les mines, les ports et les grandes villes. En 1876, la ligne Ôsaka-Kyôto avait été achevée par les Anglais, mais des dissensions commençaient à se faire sentir avec les autorités japonaises quant au tracé à suivre. Le gouvernement japonais entreprit alors, en 1880, de prolonger sans l’aide des Occidentaux la ligne jusqu’à Ôtsu, ville industrielle au bord du lac Biwa et proche de l’ancienne capitale impériale, Kyôto. Un plan de financement gouvernemental fut lancé à la même époque pour une ambitieuse liaison Kyôto-Tôkyô, dont les 560 kilomètres de voies ont été achevées en 1889 sans financements occidentaux. De nombreux projets sont alors entrepris : en 1880, l’homme d’affaire américain Cramford se lance dans une liaison Tôkyô-Sapporo ; en 1881, une première ligne privée japonaise relie Ueno (Tôkyô) à Aomori ; en 1885, la ligne Kôbe-Shimonoseki est entreprise et terminée en 1901. Parallèlement à ces grands programmes, des lignes secondaires privées – et japonaises – apportèrent rapidement un complément de liaisons interurbaines. En 1910, on comptait déjà un million de passagers qui, chaque année, empruntaient le chemin de fer7.

           L’évolution rapide du réseau ferroviaire et l’autorisation accordée en 1872 aux étrangers de libre circulation sur le territoire national inauguraient une ère nouvelle d’échanges économiques et les prémices d’un tourisme local. De nouveaux hôtels pour voyageurs furent alors bâtis, comme le Yokohama Grand Hotel (1870), l’hôtel Kanaya à Nikkô (1873), le Seiyôkan à Tôkyô (1873), l’hôtel Fujiya et l’hôtel Miya no shita à Hakone (1878), l’Oriental Hotel à Kôbe (1882) et l’Hôtel de Kyôto à Kyôto (1888). En 1880, Tôkyô vit naître l’hôtel des Colonies, le Club Hotel et le Metropole Hotel.
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          PHOTO 1. La salle de restaurant du Yokohama Grand Hotel (Yokohama, 1870) (Teikoku hoteru hyakunen no ayumi 1990)

          TABLEAU 1. Dates d’inauguration des grands hôtels japonais entre 1860 et 1945
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          PHOTO 2. L’édifice principal de l’hôtel Fujiya (Hakone, 1891)
(relations publiques de l’hôtel Fujiya)

           Cette seconde vague d’hôtels présente une double caractéristique. Elle coïncide au passage d’un hôtel de voyageurs de rang modeste à une hôtellerie désormais de haut niveau, comme au Yokohama Grand Hotel. Elle correspond aussi à l’émergence d’investissements japonais dans l’implantation d’une infrastructure hôtelière. Hormis les édifices encore construits dans les quartiers étrangers, la plupart de ces nouvelles entreprises disséminées sur le territoire étaient financées et administrées par de jeunes entrepreneurs japonais (à Tôkyô, Kyôto, Nikkô ou Hakone). L’ouverture d’hôtels à Nikkô ou Hakone, c’est-à-dire en dehors des centres urbains ou industriels, inaugurait les débuts d’un tourisme individuel, bien qu’il fût encore marginal8. Après 1890, année de l’ouverture de l’hôtel Impérial de Tôkyô, tous les grands hôtels – bien que destinés à une clientèle occidentale – ont été financés, conçus, bâtis et administrés par des entreprises japonaises.

          Le Rokumeikan, ou la nécessité d’un monument destiné à l’ouverture sur l’Occident et à l’accueil des dignitaires étrangers

           Le cercle restreint d’hommes d’État qui dirigeait et organisait le pays au cours des années 1880-1890, composé pour l’essentiel de proches ou d’anciens membres de la mission Iwakura, avait compris que l’indépendance du Japon vis-à-vis des nations occidentales ne serait possible qu’en atteignant un niveau semblable d’industrialisation, afin de traiter sur un pied d’égalité les échanges, qu’ils fussent économiques, politiques, militaires, voire culturels. Si les hôtels pour étrangers étaient déjà nombreux au début des années 1880, il s’agissait d’hôtels de voyageurs, souvent d’un bon niveau, mais certainement pas de la classe des établissements de luxe dont les métropoles européennes s’équipaient alors. À Paris, le Grand Hôtel du Louvre avait ouvert ses portes en 1855 et le Grand Hôtel en 1862, le Kaiserhof de Berlin avait été inauguré en...
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Année Grand hotel (ville)

1860 Hotel de Yokohama (Yokohama)

1862 Royal British Hotel (Yokohama)

1863 ‘hotel du Japon (Yokohama), Anglo-Saxon Hotel (Yokohama)

1864 hétel de 'Europe (Yokohama), Tycoon Hotel (Yokohama)

1868 ‘hotel Tsukiji (Tokys)

1869 Club Hotel (Yokohama)

1870 Yokohama Grand Hotel (Yokohama)

avant 1873 hotel Oriental Palace (Yokohama)

1873 ‘hotel Pleasanton (Tokys), hotel Seiyskan (Tokyd), hétel Kanaya (Nikks)
1878 hétel Fujiya (Hakone), hotel Miya no shita (Hakone)

1880 hétel des Colonies (Tokyd), Club Hotel (Tkys), Metropole Hotel (Tékys)
1882 Oriental Hotel (Kébe)

1883 Rokumeikan (Tkyo)

1888 Hétel de Kydto (Kydto)

1889 hotel Miyako (Kyoto)

1890 hotel Impérial (11 version, Tokyo)

1895 Royal Hotel (Yokohama)

1899 hétel Gojtinikai (Ise)

1909 Hotel deNara (Nara)

1915 hétel Tokyb Station (Tokyd)

1923 hotel Tmpérial (2e version, Tokyo)

1930-35 ‘hotel New Osaka (Osaka)

1932 hétel Nagoya Kanks (Nagoya)

1933 hétel Kamikéchi Imperial (Nagano)

1934 ‘hotel Gamogori (Gamogori), Biwaké Hotel (au nord d'0tsu sur le lac Biwa)
1938 hétel Hamanaks (lac Hamana)
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